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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Les courses du Grand prix de Paris ont eie aussi brillantes
que possible. Triomphe sur toute la ligne, et pour los chevaux
francais et pour les toilettes des femmes. Salvator, Nougat et
Perplexe so.nt devenus les heros du jour. Jamals l'entliousiasme
n'a ete plus grand pour une vietoire aussi eclatantc; omme
jamais non plus on n'a manifeste une admiration plus aceentuöe
i propos des costumes feminins.

Coinment decrire l'as- . ^_ _
ipth pect que presentait l'en-
.....V* ceinte dupesage, oü four-

millait (le mot n'est pas
exagere) tout ce que Paris
compte de jolies femmes,
mises avec cette recherclie
elegante qui resume si
bien l'expression juste de
la mode ?

Embrassons d'un coup
d'ceil l'ensenible du ta-
bleau. Comme eouleurs
dominantes, les nuances
creme, le bleu de France,
le blanc; comme etofl'es,
de magnifiques soies an-
ciennes, des Jinons et tis-
sus transparents, gazes et
broderies anglaises sur
dessouS cn soie de cou¬
leur; puis, brochant sur
le tout, une profusion de
dentelles, de rubans et de
fleurs,

Abordons les details.
Ces belies etoffes ancien-
nes— sc tenant debout —
sont mises en relief par
des robes dune eoupo
nouvelle et qui s'eloigno
totalcment du eostume
arlll|, l- Une, entre autres,
viaie couleur « caca Dau¬
phin » d'autrefois, etait
ainsi composee : corsage
lon get plat, j upon assez
court formant d'amples
ondulations et drape, sur
lecötc, de faeon a decou- p - N " 2ti3 - — Postume ije jaudin.
vi'ir un jupon ä traine en Cbapeau de Mme* Morcau-Didsbury (boulevard des Capucines, 23).
faule bleu pale; eclui-ei so terminait par un assez grand volant
garni de plisses. Une aumoniöre cn faule bleue ernait, en les
uxant, les plis du jupon. — Nous avons compte plusieurs robes

. de ce genre.6 C
Comme

•.....i.....lit. :;

ne Opposition, citons une deliciouse robe Marguerite en
barege blanc, de forme priueesse devant; derriere, longue bas-
que sur laquelle viennent se fixer les cötes drapes du tablier
pnncesse; plisses et volants alternes au bas du jupon a longue

traine. Aumoniere, colleretto ä revors rabattus et liserös vert
mousse. En guise de cbapeau, une couronne de lierre avec des
roses the.

Voici une beureuse combinaison de plisses avec enlre-deux en
dentelle beige intercales et dentolle terminant le bord : eostume
en batiste rayee bleu et blanc, comprenant un jupon ä traine
entoijiv Je dr(i\- grands volants plisses dans le sens indique, un

tablier et un vötement
Madame l'archiduc avec
garniture pareille, mais
plus petite. Col marin,
manches duchosse en bap-
tiste et dentelle. Nceuds
en ruban bleu deci, dela.
Cbapeau de paillo d'Italie
orne d'une guirlande de
päles biuets melangos d'e-
pis.

Un groupe de femmes
attirait les regards par la
fraicheurdo son ensemblo:
e'etaient des toilettes en
batiste et linon des plus
transparents. — L'une
de nuance creme, posee
sur un dessous rose, etait
d'uuo simplicite parfaite ;
ä peine quelques drapes et
plisses plats rehaussespar
des nceuds papillon en
ruban rose. Cbapeau Tria-
non, paillasson garni de
roses. — Une toilette en
batiste creme nous a plu
peut-ötre davantagc, ä
cause du bleu qui la coni-
pletait. — Autre eostume
en linon blanc, compose
de plisses et de volants en
guipure russe, orncs de
nceuds en velours noir
tranebam sur l'ensenible.
Cbapeau tout blanc, ii
fond moii en soio brochee;
ailes d'oiseau et velours
noir. — Nous aimons en-
core ces batistes grises
posees en echarpe, gar¬

nies de dentelles de meine couleur, et brillant en biais un jupon
de faille bleu de France. Le corsage en batiste a des manches en
entre-deux.

Mentionnons egalement les longues tuniques-blouses, les ta-
blicrs avec leurs cuirasses en gaze, broderie ou entre-deux;
ceux-ci rapportes ii des bandes en batiste ouen velours noir.- Les
meines en mousseline brodee et valenciennes ou point a l'ai-
guille. üuelquefois l'innovation va juscju'a jioser les entre-deux
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et les volants de dentelle sur los plisses de foulard noir. Un
exemple en ce sens: corsage Louis XV ouvert en carre, avec
manches terminees aucoudc, et garni de dentelle blanche ; bou-
quet de roses rouges dans un coquillö de dentelle place ä l'angle
du carre; jupon et tablier ornes de plisses et de dentelles. Cha-
peau de paillenoire, couvert de cerises tombantes.

La note excentrique, comme toujours, a trouve sa place bien
marquee dans l'enceinte des tribunes. C'etait une belle madame
qui s'avancait en lorgnant tout le monde; sa toilctte etait en
gros grain couleur « caca Dauphin » avec ornements, poches et
noeuds rose tendre; souhers roses. Grand chapeau de paille noire,
ä large passe plate, relevee d'un cöte; calolteeleveeet panäche de
plumes aux deux teintes. On reconnait tout dd suite Mine Ra-
tazzi. — Une autre toilette du meine genre pouvait faire pendant
ä celle que nous venons de decrire; eile etait en faille couleur
capucine, mais la voiture nous empSchait d'en voir les details.
Le chapeau en paille noire, de meme forme que le preeedcnt,
etait orne d'une grande plimie ombreeet de la mömenuance que
la robe.

Le retour des courses s'est effectue comme d'habitude : les
equipages formaient plusieurs files de front. L'avenue du bois
de lioulogne et celle des Champs-Elyseesetaient noires de voi-
tures. Des haies de curieux bordaient les deux cötes de la route;
ici encore on voyait des quantites de charmantes toilettes et Ton
constatait avec plaisir que toutes les jolies femmes n'etaient pas
aux courses. Le nom de Salvator passait avec un sourire satis-
fait sur toutes les bouches. Les couleurs groseille et noir du
vainqueur vont etre les favorites cette annee : appretons-nous,
mesdames, ä les porter avec gräce!

Mary d'Auberville.

Description dos planclies dans le texte.

P. N- 263.

Costume DE jardin. — Corsage en batiste ecrue, a basques rondes el
ouvert en cliäle; il est completement garni de plisses ä la rcligieuse, main-
tenus aux deux bords, avec nceuds de ruban sur les mancbes et au bas de
l'ouverture. — Lingerie ouvertc, large cornetpour la manche et plisse pour
le col. — Chapeau ßcrgcre, en paille d'Italie, a fond bas et large passe;
celle-ci est doublee de soie bleu electrique, avec chou de ruban assorti
fixant le cöte releve et voile de gaze llottant derriere. Le sommct de la
coiffure est couvert de bluets de uuance assorlie.

G. N' 533.

Toilette de concgrt pour c.vsixo. — Robe de faille noire. —
Jupon a traine, garni devant de deux volanls ruches a gros plis, surmonles
d'un haut volant termine par une dentelle noire. Le milieu du jupon der¬
riere est bouillonne dans toute sa hauteur, et chaque bouillon est enloure
d'une dentelle noire. Le bas de la traine est recouveit de volants ruches
et d'un grand volant decoupe, orne de dentelle, a tele ruchiie. — Tablier
en dentelle noire, noue derriere, avec pans assez courts et tombants. —
Gorsagfi ä basques plates enlourees de dentelle; fichu plisse, en faille et
dentelle, encadrant l'ouverture en chäle. Les manches sont dentele'es, et
les dents, fixees par des boutons, se detachent sur des creves de dentelle.
Volant de dentelle dans le bas. — Lingerie ouverte en crepe lisse plisse, —
Aumoniere en fleurs, composee uniquement de margucrites avec leur feuil-
lage. Memes fleurs dans la coiffure et ä l'ouverture du corsage.

G.. N° Ö33.

Toilette de mariee. — Jupon en faille blanche, a pli Bulgare et lon-
gue traine unie. Les devants, tres compliques, se composent d'un large
coulisse place au milieu, avec trois nceuds de ruban, et dont les deux cötes
sont garnis d un gros lisere et d'un petit volant. Un tablier en gaze, bien
drape, termine par un lisere et un volant, sort du coulisse de chaque cöte
pour se perdre et se fixer sous le pli Bulgare. Lebasdescötesdujupon, devant,
est raye de petits volants fronces jusqu'au pli double. — Corsage en faille,
lace derriere, avec plastron-cuirasse devant, oii il est deeollete en carre ;
basques plates tout autour et malines sur les bords. Une dentelle semblable

encadre ä plat cette Ouvertüre, avec le bouquet de fleurs d'oranger tradi"
tionnel place ä l'angle. — Fichu interieur en crepe lisse ot dentelle ruches.
Manches duchesse garnies de volants et de coulisse's en gaze, avec sous-
manches en malines. — Fleurs d'oranger semees dans la coiffure et long
voile ä la Juive.

Description de la planclie eoloi-lee n° l'i:i:;.

Costumes DE visite. — 1. Toilette en batiste rose uni et hatislc ecrue
a rayures roses. — Jupon a courle traine, en batiste rose, entour, ; d'un
grand plisse en batiste rayee. — Tablier arrondi et tunique fendue derriere,
garnis Tun el l'aulre de volants roses a bords feslonnes en ecailles cn cotou
blanc. — Corsage a basques carrees devant et postillon arrondi derriere,
raye au milieu du dos par deux ruches « a la vieille » en batiste a feston
blanc ; volants assorlis sur tous les bords el autour de l'encolure. Parements
roses, avec plisses festonnes, dans le bas des manches. — Lingerie plissee i
bords festonnes. — Chapeau de crin noir; bandeau en ruban noir avec
nueud papillon au sommct et neeud semblable au bas derriere. Draperie en
faille noire autour de calott«. Croupe de roses du Bengale sur le sommcl,
avec traine tombant sur le catogan.

2. Costume de toile couleur lourterelle, ä pointilMs marron, et madras
de meme fond a carreaux blancs et paille. L'uni forme le jupon, les man¬
ches et les garnitures. — Jupon ä traine et pli Bulgare, garni devant d'un
plisse assez haut du milieu, surmonte d'un autre plus petit avec tele. -
Le milieu du tablier est plisse a plis plats assez larges; les cötes, extreme-
ment drapes, sont fixes derriere. Deux bandes en biais forment, de chaque
cöte du tablier, des pointes superposees, qui completent l'ensemble dutablir
prineipal, et le tout, garni de petits plisses, est assemble derriere avec deux
pans assortis. .— Corsage cuirasse ä basques decoupees sur les hanches,
enlourees de plisses, avec noeud papillon en ruban gris sur le milieu der¬
riere. Double plisse, ruban et noeud autour de l'encolure. Parcraents,plis¬
ses et noeud papillon au bas des manches. - Lingerie ouverte, plissee et
festonnee — Chapeau de paille noire, ä fond mou en ruban blanc broche,
avec aile bleutee posee en aigrette sur le cöte. Guirlande de violettes blan-
ches posee en diademe sous la passe et formant une longue traine derriere.
— Ombrellecanne en soie grise et ä manche blanc.

Descrlptlon du patron decoupe,

CORSAGE-CASAQUE, pour costume de promenade. — Ce corsage est ou¬
vert, ajusle, ä basques arrondies devant et decoupees sur les hanches. La
basque, derriere, simule un peplum court. La manche, a coude, est garnie
d'un parement arrondi avec plisse et noeud de ruban. Cc joli corsage est
entierement garni d'un plisse.

Noire patron decoupe contient les cinq pieces suivantes :
1° Devant. — 2" Petit cöte. — 3" Dos. — 4° Manche. — ö° Paremenl.
(Voir ce modele sur notre gravure coloriee n* 1235.)

tfCHOS DE LA MODE

Un bout de critique, sous forme de conseil donne par la Vie
parisienne:

Ne pasmanquer,le satnedi soir.d'aller vousentasserau ctrque,
pour voir ces dames et ces demoiselles entrer et sorltr; car le
grand genre est d'arriver presque ä la fin de la representation
en toilette demi-habillee avec un chapeau qui a la pretentton de
rappeler une epoque, et n'est d'aucun temps.

C'esttout simplementla fantaisie du moment, qui surcliarge
de fleurs toute espece de formes. Si clles sont jolies, elegantes et
soyantes, c'est tout ce qu'il faut.

La femme a la tete aecommodee au Directoireet ;t la Fronde, u
taille comme sous Louis XV, le fourreau comme sous 1 empire.

Pour les bains de mer, on fera autre chose, et ii la rentree ce
ne sera plus cela.

Tant mieux, le champ est libre, la modene chöme pas.
*

C'est la modo qui a coiffe cette femme d'une galette affaissee
des deux bouts et relevee derriere par une touffe de fleurs.
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4 celle-ci, eile a mis un casque de paille uoire, surmonte d'un
nanachc blanc et enguirlande de cerises.

Cette autre a place sur ses cheveux rouges son chapeau de
travers' unecouronne de päquerettes serpente tantöt dessus, tan-
tot dessous, et se perd dans les cheveux.

Lä-bas, un chapeau blanc, avec un seul rttban de la Legion
d'bonneur qui descend au bas du dos.

Ici un grand chapeau forme raquette, tres-releve devant par
un gros noeud, et aplati derriere sous une touffc de fleurs; c'est
le plusjoli.

La, un chapeau d'homme sur "une guirlandc de marguerites, la
calottc cerclee d'un ruban, avec un noeud devant et un noeud
derriere.

Une corbeille de fraises renverseesur une paille et placee tres en
avanl.

Au contraire, un filetde soie releve par une aile et une bran-
che de roses, place tres en arriere, tout a fait sur le cbignon.

Enfin, une couronne de lilas blancs, posee sur le front, tra-
verse la paille de chaque cote et vient se nouer par derriere: c'est
une nouveaute.

Une ferame est en robe rayee rose et bleue : un volant plisse
rose, un volant plisse bleu.

Sa voisine, toute en mousseline blanche et rose.
Au cinquieme rang, une blouse de foulard bleu, nouee derriere

par des ruhans; ä cote, une robe noire avec des galons d'argent
places en travers.

Plus haut, une robe bleu ciel frangee de soie blanche, avec une
sortie de theatre grise ornee de grelots d'or.

Une robe sang de beeuf, coupee de grands carreaux rouges
ecrus.

Ici, lä, partout, des femmes faisant assaut de toilette et se je-
tant 1'une a l'autre un regard... qui n'a pas I'air de voir, mais
quia tout vu.

L. S.

LETTRES D'ÜNE DOUAIRIERE

be centenaire de Boieldieu, qui vient d'etre cele'bre li Rouen avec
tant de pompe, reporte le Souvenir vers ce grand compositcur,
qui etaitla bonhomie faito homme, et a cette bonhomie il joi-
gnait une modestie si grande que son immense talent semblait
se doublcr encore. Jamais il n'etait content de ses ceuvies : ainsi
celle qui est, au dirc des hommes de l'art, le premier chef-d'oeu-
vre musical de notro Ecolc francaise en ce siede, la Dame blan¬
che, jouee dans l'univers entier, lui a demande" sept ans de täton-
uements, d'inquietudes, de retouchesj le tout au grand desespoir
et malgre les supplications constantes du directeur du theätre
reydeau, — ainsi s'appclait alors l'Opera-Comique, — lequel
directeur, ayant entendu la partition et prevoyant un beau succes,
voulait raettre la main dessus: mais le maestro fut inexo-
rable.

— Tant que je ne serai pas content de ma fille, je no vous la
onnerai pas! disait-il avec une apparence de plaisanterie, mais

avec une resolution ferme.
Et ) pour fuir les importunites, un beau jour Boieldieu sc

s"iuve a la cainpagne, s'enferme ä triples verroux, ne voulant
°ir ni entendre personne, pas meme sa servante qui a ordre
? serv ' r, ot de le nourrir sans se montrer. Reduit ainsi ä la

P us complete solitudo, ilcomposa ce delicieux morceau qui est
peut-etre le chef-d'oeuvre de son chef.d'oeuvre; je veux parier de
Ces oux et cbarmants couplets du rouet, chantes par la bonne

dame Marguerite : air barmonieux dont l'auleur lui-meme fut
si satisfait que, dans son testamont, il exprima le desir qu'on le
jouät ä son enterrement comme dernier souvemr.

On se rendit li son desir quand le moment supreme fut venu
pour lui, « et— eerivait le lendemain G.-G., qui faisait partic des
assistants ä cette triste ceremonie — ce qui emut, attendrit, mit
en larmes toute cette foule suivant le convoi de notre grand com-
positeur et aecompagnant le corps jusqu'au trou ouvert pour l'cn-
gloutir, ce furtnt ces doux et simples couplets du rouet de Dame
Marguerite, joues par les cuivres en lamentations ! L'effet en
fut penetrant, puissant, et il n'est personne qui, ayant assiste ä
cette epreuve, ne s'en souvienne toujours. »

Boieldieu, dans sa jeunesse, avait suivi les cours d'un des plus
grands musiciens italiens du siecle dernier, nommö Poppo, qui
jouait du violon comme les anges doivent chanter au paradis et
qui charmait, avec cet instrument, les petites soirees intimes de
Marie-Antoinette.

Aussi, comme il se trouvait encore a Paris en 93, pensant que
la revolution ne devait pas atteindre les etrangers, il fut arrete
et conduit comme suspect au Comite de salut public oü on lui fit
subir l'interrogatoire suivant:

— Votre nom, citoyen?
— Poppo.
— Votre profession?
— Je joue du violon.
— Que faisiez-vous sous le tyran Capet ?
— Je jouais du violon.
— Oue faites-vous maintenant?
— Je joue du violon.
— Que ferez-vous pour la nationquivous a reou dans son sein?
— Je jouerai du violon.
Et, chose extraordmaire, Poppo fut acquitte.
Boieldieu, malheureusement, n'etait pas doue de cette impassi-

bilite de son maitre, car on raconte que ce sont les petites tracas-
series dont il fut l'objet quand il voulut donner son joli opera-
comique des Deux nuits, qui, sinon furent cause, tout au moins
avancerent le moment de sa mort.

II destinait ä Ponchard, lo pere de celui d'aujourd'hui, qui
etait alors dans toute la fleur de son beau talent, le röle princi-
pal de cette piece. Ponchard, soit caprice, soit indisposition, re-
nonca ä ce röle qui dut etre donne ä Moreau-Cinti, au grand de¬
sespoir du maestro; d'autantque Moreau-Cinte rempli de morgue,
se croyait parfait, refusait tous les conseils, et n'etait, au total,
qu'un fort medioere artiste.

C'etait donc, pour le pauvre Boieldieu, le succes de sa piöco
compromis par son prineipal interprete. Et puis, il parait que le
morceau capital de l'ceuvre se trouve au commencement d'un
acte, le second ou le troisieme, je ne m'en souviens plus aujuste;
or, au commencement de cet acte, le hon public, qui etait sorti
pendant l'entr'acte pourprendre le frais, rentrait en faisant grand
tapage, comme c'est toujours son ordinaire: le succes de ce grand
air fut donc perdu, au profond desespoir du compositcur qui en
prit un chagrin si reel qu'il s'cnsuivit un violent acces de fie-
vre. C'etait le commencement de la fin.

Boieldieu, du reste, etait d'une nature tres nerveuse, il avait
beaueoup souffert moralement, et ces souffrances avaient surex-
cite sa nature deja fort impresssionnahlc et son Imagination
tres ardente.

— On ne croirait pas que je suis Normand et que j'ai ete
nourri avec la froide boisson de pommes t disait-il souvent en
riant, et avec grande raison.

Dureste, les chagrins domestiques dont il avait eu si fort ä
souffrir pendant sa jeunesse l'avaient fait s'expatrier, car il
quitta la France en 1803 pour aller se fixer en Russie et ne-
revint r.hez nous qu'en 1812, alors que 1'horizon se couvrait de
gros nuages entro Saint-Pelersbourg et Paris, — ne voulant pas-
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rester dans un pays qu'il prevoyait devoir bientöt etre en guerre
avec le nötre, tant le patriotisme etait ardent en son cceur !

Pourtant l'empereur Alexandre, qui l'avait fait chcf d'orchestre
de sa musique particuliere et qui l'aimait beaucoup, cherchait ä
le retenir; mais Boicldieu avait cnntre le souverain une petite
rancune particuliere : aussidemeura-t-il fenne dans son projet et
revint-il ä Paris.

Voici quelle l'ut l'origine de cette rancune:
Le maestro avait compose une marchepour la garde imperiale.

Alexandre voulut l'entendre et fit appeler l'artiste; mais au lieu
des coniphraents auxquels celui-ci s'attendait, le Czar, qui saus
doute preferait le son ardent de la trompette aux plus suaves
melodies, lui dit d'un air fort aimable a la verite, mais enfin
lui dit:

— Votre musique est tresjolie, inais eile ne dit rien... eile
n'entraine pas... et si j'osais, j'ajouterais qu'elle mc fait l'effet
d'etre quelque peu endormante.

— Tant pis pour Votre Majeste ! Ilt l'artiste en s'inclinant pro-
fondement.

Et, ä partir de ce ]our, il caressa sourdement le desir de quit¬
ter un pays oii son lalent etait si mal compns. Les evenements
politiques lui en donncrent l'occasionct il lasaisitavec empresse-
ment. Hcureusemcnt pour notre scene lyrique, car c'est ä dater
de son retour quo Boieldieu y sema les perles precieuses qui sont
les plus charmantes mervcilles de son ecrin.

Comtesse de Bassanville.

La grande fete donnee au profit de l'tEuvre de eharite mater-
nelle a retrouve son succes de l'annee derniere. De deux heures
a six heures de l'apres-midi, les alentours du jardin Besselievrc
etaient remplis de curieux.

A l'interieur, le jardin etait transformc en verkable foire de
village, avec les toilottes printanieres et parisiennes en plus.
L'allce circulaire etait bordee de boutiques etablies sous le para-
pluic ou sous la tento.

M. Alphand avait decore les parterres, et au milieu du jardin,
la musique de la garde republicaine etait conduite par M. Selle-
hick. A droite de l'entree, Mme la comtesse de Mercy-Argenteau,
la duchesse de Montmorcncy, la marquisc de Castclbajac, Mlle
Moisson et Mlle Moindeville vendaient des fleurs.

Les chocolats etaient tenus par Mme la marquisc de Las-Maris-
mas, Mme Hartmanu et la comtesse de Jaucourt. Les cigares
etaient vendus par Mme Laurent. On en a fume des douzaines,
et on peut certilier qu'ils etaient exccllents.

Mmes Guilhermoz et Pothuau vendaient des gauffres; le ton-
neau de biere de l'an dernier a eu son succes, sous la tente de
Mmes Aguado et Jacobs.

Dans le fond du jardin, Mme Denierc tenait le jeu de tourni-
quet rouge et noir; puis Mme Cheronnet; puis Mine Stern, pre-
sidant ä la toupie hollandaise. Les ganiins s'arretaicnt en foule
devant le passe-boule dirige par Mmes dellehague, de Mirepoix,
d'Albufera.

Sur la pelouse verto qui s'etend a gauche, Mme de Failly diri-
geait les chevaux de bois, et sur la pelouse de droite Guignol at-
tirait encore la foule.

La musique du 1 1 7" de ligne remplacait par inlervalles la
garde republicaine. Los dames patronesses sont venucs tour ä
tour rendre visite a la jolie foire et aux boutiques tenues par les
plus elegantes femmes de Paris.

Le buffet a du eneaisser une magaifique recette : la comtesse
Valewska, la duchesso de Mouchy, la baronnc de Raymond, la
baronno de Poilly presidaient la table des rafraichissements.

Daus l'assistance, Mmes Bazin, Standish, de Tfevise Ratäzzi
etc., etc.; MM. Hubert, Delamarre, Reiset et de Turemie tour-
naient la roue de fortune; Mmes de Pourtales et de Metternich
distribuaiont les numeros.

Les toilettes des vendeuses et des acheteuses n'etaieiu pas le
raoindre attrait de la reuuion, et il y a, ä ce propos, une reiaar-
quo a faire. Ce qui particularise, ;i Paris, les individualites du
grand monde, ce n'cst point leur beaute, c'est leur elegance sa-
vante et son ä-propos. Voyez, par exemple, avec quel an du mi¬
lieu oü elles devaient se produire avaient ete composees les toi¬
lettes de la plupart des vendeuses, celles de Mmes de Metternich
ei de Mercy-Argenteau en tete. De labatiste bleu deChiae pour la
prineesse, avec de la malines ä foison et un fichu Elisabeth en
taffetas changeant; de la mousseline sur de la faule rose pourla
comtesse de Mercy, et c etait tout, mais un tout merveilleux de
raffinenients exquis et de details coquets-

On remarquait, entre autres, panni les jolies marchandes,
deux jeunos personnes appartenant au monde artiste et qui
avaient, äcöte de leur mere, des sourires aussi aimables qu'irre-
sistildes, pour ecouler leurs appetissantes friandises. G'etaient
les blies du celelire tenor i&ardoni.

Ces dames, sentant qu'il s'agissait d'uno feto en plein jour,
dans un jardin public, avaient eu sohl de prendre une toilette
saus pretentiou apparente, sinon saus gräce sapreme, iila tour-
nure cbauipetrc et sc pretant au va-et-vientde la journee.

C'est lli de la vraie elegance, intelligente et touchant la note
justc, et c'est en cela quo nos grandes dames montraient, au
fancy-fair des Champs-Elysees, leur ecrasante supenorile sur
les celebrites les plus brillantes du monde des theätres et des
boudoirs.

La lote a eu deux parties, et la plus attrayante, la pluscarac-
teristique a ete celle du soir. II y aurait puerilite adenomhrer
les individualites du beau monde de l'aristocratie et de lalinancc
qui se pressaiont en eette circonstance, it dire les robes et les
chapeaux dignes de remarque : on n'analyse pas une nurc
d'etoib.-s. Cependant, comment ne pas parier de ce poeme de va-
lencienncs et de gaze blanche qui composaient la toilette de la
comtesse Edmond de Pourtales, et du costume de mousseline
blanche de la jeune lady lirett aveeses guirlandes de irarguerites
brodees en perles de Bliard, irisees comme l'opale, et ses fcuil-
lages seintillants comme des emeraudes? C'etait ravissant de faste
dans la distmetion.

ün ne sait encore qu'approximativcment ce qua rapporte
cette magniliipue fete, dont la eharite a fait tous les frais. La
recette totale est evaluee ä 85,000 francs, dont 10,000 francs
environ produits par la tombola.

Ch. David."

LE GOMTE DE REMUSAT

La societe framjaise a perdu, ce mois-ei, en la personne du
comte Charles de Remusat, une de ses plus haules individualites.
Nele 14 mars 1797, il etait entre de bonneheure dans la viepu¬
blique et avait eu l'honneur en 1845 de succeder ä Royer-Gollara
comme memke de l'Academie francaise. n' ml , ea t

On a beaucoup parle des qualites oratoircs de M. deKemusa.,
qui fut plusieurs fois depute et ministre. Ajoutonsquil netai
pas seulement un beau diseur, mais un lecteur remarquaDie «
un acteur excellent. A la veilie du 24 fevrier 1848, .1 joua. a -
ccsie, iaMisanthrope, ä l'hotel Castellane. La comtesse deöau-
laincourt, alors Mme de Contades, lui donnait la rephque flans
röle de Celimene. . i ,i„

Poete aussi et poete leger, il laisse en portefeuille une foule ob
peius vers, — comme on disait au dix-buitieme sieele,
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toute sorte de sujets, anniversaires de famille, fails politiques,
choses du jour, dont la publication scrait bien curieuseä mettre
en retard de ses graves travaux d'historien. Cc sont lii dos con-
trastes auxquels se plaisaient les grands esprits d'autrefois, et il
ne faut pas oublier qu'ä cöte de \'Esprit des lois, Montesquieu a
ecrit le Temple de Guide.

On pourrait citer par centaines les traits oü se peignait tout
entier l'horame eminent qui laisse derriere lui tant de regrets.
Citons seulement de lui un mot charmant.

Unieune attache d'ambassade, trop fougueux de sa nature et
peut-etre empörte par quelques verres de Champagne, s'etait
pris de quereile, dans un bal ofüciel, aveeuninvitebeaucoup plus
äge que lui et envers qui il avait oublie les lois de la civilite.

Le futur diplomate, de plus en plus exalte, et nc pardonnant
pas sans doute ä son adversaire les torts qu'i) avait eus lui-meme,
finit par un echange de cartes.

Le temerairc etait mal tombe, car le vieuxmonsicurqu'il avait
provoque n'etait autre que le general de X. .. On alla sut le ter-
rain, et le general administra ä l'etourneau une bonne blessure
qui le mit au lit pour un mois.

Ouand il fut gueri, il apprit que le ministre le demandait.
M. de Remusat, en effet, recut lui-meme son subordonne fort

penaud.
— Monsieur, Im dit-il, j'ai assiste l'autre jour ä la querclle

que vous avez cu l'imprudence de chercher äl'un de mes invites.
— Excellence...
— Permettez... J'ai tout entendu. Vous etiez sans exeuse.
-Je...
— Depuis, vous vous etes bravement comporte en face de son

cpiT. G'est bien; mais ce n'est pas tout.
— Mes regrets...
— Laissez-moi achever, je vous prie. Vous allez partir pour

l'Amcrique du Sud, oii veus ferez un sejourd'un an. La, vous au-
rez le temps de mediter. Et quand vous reviendrez, je n'en doute
pas, au savoir-mourir vous aurez Joint le savoir-vivre..

» Plus on parcourt de ehemin, plus on est expose ä faire de
faux pas, » dit un proverbe arabe.

Aussiles longues existenecs comme Celles de M. de Remusat
sont-elles un grand exemple, lorsqu'elles ont ete remplies par
l'amour du bien et la reeberebe du beau.

Ludovic Sauveuu.

LE SALON DE 1875
(thoisiäme article.)

Le paysage oecupe au Salon une place considerable. Nous le
eonstatons d'autänt plus volontiers que, dans ce genre, l'ecolo
francaise actuelle est la premiere du mon.de et laisse les autres
bien ii distance.

Les anciennes reputations sont representees par Corot et Fran¬
cis, mais ni l'nn ni l'autre ne eommandent {'attention au meme
clegre que jadis. Gräce h une tradition qui s'est toujours conser-
vee, le Jury de l'exposition des artistes vivants est autorise a rc-
cevoir les ouvrages de ceux (juc la mort est venue frapper dans
le courantde l'annee : c'est cc qui a permis au public de voir une
fois encore au Salon celui que ses contemporainsavaient surnoin
ine depuis vingt ans le patriarche des paysagistes- Ses trois toiles
(Les bücherons, Les plaisirs du soir, danse antique, —
Biblis) sont d'un aspect un peu semblable, d'une executiou un
peu molle, mais on y retrouve ce sentiment poötique qui donne
aux oeuvres du grand artiste un cbarme particulier. Cela estvrai
surtout pour sa Danse antique : dans un lointain vaporeux, le
soleil se couche empourpre, eclairant de ses derniers reflets un
ciel d'etejlanuit va venir : c'est l'beure oü les nympbes sortent

de leurs retraites pour goüter la fraicheur, l'lieure chere aux
divinites mysterieuses des forets; au premier plan, quelques-unes
se sont ileja reunies et ont commence ä mener la danse nocturne.
C'est l'eternel poeme de Corot, tel qu'on le retrouve ä l'Ecole des
Ileaux-Arts oü l'exposition de l'ceuvre du maitre a ete oflieielle-
ment inauguree, ces jours dernier, par l'honorable M. Wallon,
ministre de l'instruction publique.

M. Francais a rendu avec la severite de lignes qui lui est habi¬
tuelle, une vue de Franche-Comte, Le retvin du Puits-Noir; pour-
tant il y a dans l'ensemble une confusion regrettable.

Voici, par contre, une belle etude de mer so heurtant sur des
rochers. Ce sont Lesrochers d'Arvechen (Finislefe), de M. Lan-
syer.

Le gros temps, de M. Courant, nous montre encore une mer
vigoureusement traduite, et nonloiu de lä, nous admirons Lespe-
cheursdecrevettes, de M. Felix Ooyen, qui sont remarquables
d'expression.

Citons d'un trait, pour en finir avec le paysage, Le prlntemps
dans les bois ä Anvers, de M. Defaux; Les chaumes, de M.
Sege ; Le quai d'Orsaij, de M. Guillemet; la Gardeuse de
moutons, de M. Paul Vayson, et La rentree au parc, de M. Fer¬
dinand Chaigneau.

Le portrait tient, apres le paysage, la premiere piaceau Salon.
Celui da Mine Pasca a ete le plus ontoure par la foule-. Pour nous,
il noussemble que l'artiste a traduit sur un mode un peu grave
et d'une faeon un peu beurtec un modele qui est tout feu et tout
gräce.

Pour etre moins voyarits, lesportraits exposes par MM. Henner
Elie Delaunay, Jules Lefebvre, Cabanel, Giacomotti, Harlamoff,
n'en ont certainement pas moins de droits ä l'admiration eclai-
ree des artistes et des amateurs serieux.

Une belle oeuvro, c'est celle de M. Fantin-Latour, representant
l'excellent aqua-fortiste anglais Edivln Edward et sa femme.
Tres remarquables aussi, le portrait de Mme A. Perly, par
M. Piot-Normand, et celui de Mlle Chanzy, par M. de Pommay-
rac. Mais nous aimons beaueoup moins le portrait de notre sym-
patbique confrerc M. Jules Ciarette, par M. lionnegräce, et nous
n'aimons pasdu tout, cette annee,TexpositiondeM.CaroiusDuran,
dontle talont ne sc retrouveguere que dans le portrait de sa lille.

Les amateurs de natures mortes seraient en droit de reclamcr,
si nous passions sous silence L'alambic de M. Bonvin, les Ar-
mures de M. Vollon, les Roses demai de M. Chaplin, et toutes
les Horloges et pendules d'un collectionncur groupees sur un
coin de table par M. Cauchois, avec cette legende :

0 pendules de nos grands meres,
Vous dont l'Amour fut l'horlogerj
Oubliez les lieures amferes
Pour sonner l'lieure du berger I

Parmi les debuts beureux et qui meritent qu'on yapplaudisse,
nous devons une mention particuliere ä Mlle Joanne Chassin pour
ses Fruits d'hiver, et a Mlle Mario Lebrun pour son joli tablcau
intitule : Les trois äges. Ce sujet est traite d'une faeon tout ä
la fois ingehieuse et claire. Sur le premier plan, un polichinelle
escorte de dragees personnifie I'enfance. Ausecond plan, dans une
coupe ohargee dö ileurs et de Mjoux sous lesquels sc dissimule
mal an petit billet rose, rayonnent toutes les splendeurs, toutes
les joies, tous les parfums de la vingtiemo annee. Enfin, plus
loiii, apparait la vieillesse : un missel, un vieux crucilix, une
braneb.» de huis et un llamheau qui s'eteint, Voilä son lot.

Restons sur le souvenir de cette charmante toile, qui aura
ainsi lemerite de nous faire oublier bien des banalites et de nous
epargner d'inutiles redites. Robert Hyennk.
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PLANCHE G. N» 533. - OESCRIPTION, PAGE 290.

TOILETTE DE CONCERT POUR CASINO
Modele de Mme Daltropbe-Vormus (rue Vivienne, 14).

Aumonierecn fleurs de la maison Scliweidi (faubourg Montmartre, Vi).
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PLANCHE G. N° 535. -- DESCRI PTION, PAGE 290.

TOILKTTK DE MARIKE
Modele de Mme Daltrophe-Vormus (rue Vivienne 14),
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CENDRILLON II.
(NOUVELLE. — F1N.)

Ainsi, tout ecbappait ii la fois ii M. Simier; il ne resta.it plus
qua attendre le gargon de banque et qu'ii subir prealablement
ce premier affront d'un negociant, qui eonsiste ä renvoyer ä la
Banque des billets non payes par lui, lors de leur presentation.

Dans la journee, un clerc de M ö Bonnivard se presenta; il
venait parier ä Clemence de la part de son patron; il venail
apporter un petit paquct soigneusement cacbete, que Clemence
niOiita dans sa chambre sans dire mot, apres avoir signe au
clerc un recu en bonne forme.

Quo signifiaient ces manceuvres? Les epoux Simier etaient veri-
tablement indignes de la froide reserve avec laquelle Clemence
daignait parfois leur adresser la parole. II se passait un draine
sifencieux dans cet interieur, naguöre si actif et si gai.

Au\ repas, personne ne mangea, ä l'exception de Clemence,
dont la tranquillite extreme contrastait sans ccsse avec le trouble
du mereicr, de sa femme et d'Anatole, pour qui, en ce moment,
les angoisses paternelles etaient unc ternble lecon. La journee
se traina peniblement et parut bien longue ii ebaeun des membres
de cette famille. Vers le soir, Analole, dont les nerfs etaient
agaces par la tenue singuliere de Clemence, rompit cependant le
silence qui avait regne entre eux.

II s'assit au comptoir, ce qui ne lui etait jamais arrive, car
jusqu'alors le dandy Anatole se füt cru desbonore a celte place.
Clemence etait assise ä cötö de lui. Les commis du'masasin,
oecupes de leur travail, ne pouvaient entendre le cousin et la
Cousine.

— Est-cc quo les tourmenls de mon pore et de ma mere te
sont inconnus? demanda Anatole ä la jeune lille.

— Non, repondit Clemence.'
— On croirait que tu ne l'cn preoecupes pas du tout.
— Si fait. Mais, au lieu de paroles steriles, en pareillo cir-

ejüstance, je voudrais agir dans leur inlerct.
— Ou dans le tien, interrompit aigremont Anatole.. . Je sais

laut, Clemence, et je t'avoue que tu as beaueoup perdu dans mon
amitie.

— b'ai-jo donc jamais obtenue, ceüe amitie dont tu me parlcs
ici'/

— Tu n'as pas, du moins, le droit de douier de celle de mon
p'u'e? II te l'a souvent prouvec.

— C'est vrai, mon cousin, je ne Tai pas oublie. J'ai toujours
fait mon devoir, jusqu'ä, present, et j'espere n'y pas rrianquer.
Peul-etre, ajouta-t-elle d'un ton pique, tout le monde ne peut-il
en dire aütant ; je n'adresse de reproebe ä personne, Anatole; je
u'en recevrai de personne.

— Mais enlin...
— II sullit, dit en terminant Clemence. Les eboses ne sont

peut-etre pas si desesperees que tu te le figures. Attcndons les
everiements.. .

Anatole n'insista pas. L'assurance de sa cousine lui paraissait
ctrange. Ou Clemence etait euirassee d'egoi'smc, ou eile se faisait
encorc des illusions sur l'etat des affaires deM. Simier. Malgre sa
legerete d'esprit, Anatole voyait bien les cbangements survenus
tout a eoup dans le caraetere de sa cousine, et, comme 31. et
31"' Simier, il attribuait ces cbangements aux circonstances
meines.

I.c lendemain, jour fatal de l'ecbeance, etait arrive; toutes les
(leniiercs demarches du negociant n'avaieut abouti qu'ii lui per-
mettre de- solder quelques mille francs de plus. II avait donc
Calla se resigner, laisser impayee une assez forte partic des bil¬
lets presentes par la Banque.

A dix lieures, le garcon de recettes monta dans le bureau de

M. Simier, toucha ce que le mercier pouvait payer, et laissa
pour le reste, un petit imprimö ainsi con^u :

i Vous etes invite ii venir payer ä la Banque, de deux lieures
a quatre, la somme de.....

« N» 20. — Beknard. »>

L'entree et la sortie du gareon de recettc avaient frappe M. Si¬
mier d'une double commotion electrique. Helas I depuis tant d'an-
nees qu'il etait etabli, l'honorable negociant n'avait jamais ete
reduit ä une pareille extremite.

Toutefois, il lui restait unc journee encore pour tenter des
efforts nouveaux; son energie ne lui faisait pas defaut; la part
que M" IC Simier et Anatole prenaient ä ses alarmes le rendait plus
t'erme en presence des obstacles. II sortit pour aller chez des
capilalistes et y ramasser, s'il etait possible, la somme qui lui
manquait.

Clemence, de son cote, demanda a sortir au milieu de la jour¬
nee; eile devait, dit-elle, « retourner pour all'aire cliez Mc Bon¬
nivard. » M'" e Simier ne la retint pas. La glace etait rompue
entre la taute et la niece; elles n'ecbangeaient mainlenant que de
rares et courtes paroles. On eüt dit, depuis quelques jours, que
Cendrillon II vivait en debors de la famille. Et Clemence supjior-
tait cette Situation avec une pbilosopbie sans egale, toujours
inalterable.

VII

II faut que nous amenions nos lectrices dans la salle k manger,
ii l'beure oü le diner est servi, lersque les personnages de cette
bistoire s'appretent ia manger un diner fort simple.

On se met ii table, et deja le domestique a apporte le potage,
quand M. Simier-, apres avoir deplie sa serviette, pousse un cri,
en apercevant plusieurs papiers en liasse :

— Que veut dire ccla?
Et il regarde, et il n'en jieut croirc ses yeux, et des mouve-

ments nerveux l'empöchent d'articulcr un mot de plus.
II a reeonuu tous les billets rendus impayes au gan;on de

Banque.
I'eu ii peu l'usage do la parole lui revient.
— Voilii cos billets quo je desesperais do payer ii l'echeanee...

Je les tiens! .Mon Dieu, quidois-je romercier?
Ses regards se iixent touix ii tour sur sa femme, sur son fils

et sur sa niece, car il est eertain que Tun des trois a dispose
ainsi les ehoses.

Mais il uc tarde pas iivoir que M mc Simier et Anatole partagent
sa. surprise, pendant que des larmes de contentement humectent
les paupiercs de Clemence.

— C'est toi! s'öcrie-t-il, en sc tournant vers la jeune fille.
Clemence ne put garder plus longtemps le silence. Lajoie

qu'elle ressentait fit violence ii sa modestie.
— Je prends ma revanebe, mon clicr oncle, dit-eile le plus

simplement du monde.... C'est un tour de serviette qui reponda
celui que vuus m'avez fait il y a quelques mois.. • Vous m'avez
prösente alors ma petite fortune; je contribueunpeu aujourdhui
ii raffermir la vötre. Pourtant, nous ne somines pas quittes
encore.

Aussitot les trois comnagnons de table de Clemence se levereat,
coururent ä eile, l'embrasserent et lui serrerent la maia.

Quant ii M. Simier, nous pouvons assurer que sa joie tenait du
delire, non pas seulement pour eo qui le regardait, mais a cause
de la justification triomphante de Clemence.

C'etait ebose si douce ii son co3ur que de retrouver sa niece
digne des bontes qu'il avait eues pour eile. Clemence etait son
r\l\,~ ilaus lavie, et Clemence, loin d'avoir demerite, s'attirait
les sympatbies generales par cette denuere action.

Avec sa simpiieite ordinaire de langage, la jeune fille expliqaa
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tout) _ comment eile avait appris les perplexites de M. Simier,
comment eile n'avait pas hesite ä demän'der les comptes de tu¬
teile, pour ötre libre possesseur de ses biens et les pouvoir alie¬
ner: enßn, comment, pendant la journce, eile s'etait rendue ä la
Banque et avait paye entre les mains du garoon de recette
Bernard.

__ Tu ne nous en as rien dit, chere enfant, remarqua
M. Simier.

— J'ai craint, repondit Clemence, de vous voir refuscr mon
offre...

— Ma bonnc niece ! s'ecria la merciere, embrassant de nou-
veau Clemence aVec effusiön.

— Tu ne m'en veux pas, dit Anatole, pour les paroles dures
que je t'ai adressees liier ?

— Non, mon cousin. Les apparences te donnaient bien lc droit
de nie parier ainsi.

— Clemence, reprit 31'"° Simier, j'aieu certainement quelques
lorts envers toi •. -

— Ma tante I interrompit la cousine d'Anatole. • • Je suis bien
heureiiset.. Ne revenons point sur le passe.

Tonte la soiree, la famillo Simier se livra aux plus delicieux
epanchements. Le calme et la seeurite etaient desormais rentres
sous cc toit.

Gräce au pret si delicatemont impose au negociant par Cen-
drillon II, le credit de la maison Simier ne subit aueune atteinte.
II grandit, au contraire, en raison des pertes qu'ello avait eprou-
vees et reparees.

II parait que six mois, jour pour jour, apres la scene que l'on
vient de lire, le mariage d'Anatole et de Clemence fut deeide, et
que sur la porte du magasin, les passants purent lire ces mots
ccrils en grosses lettres de cuivre :

MAISON SIMIER PERE ET FILS.

Clemence, en memo temps, recut le nom de son cousin et
pertlit le surnom de Cendrillon II.

AugUStin ClIALLAMEL.

L'CEUVRE DE VICTOR HUGO

Un des editeurs les plus intelligeiits et los plus perseverants de
Paris, M. Alphonse Lemerre, vient de commencer. — dans cette
charmante bibliotheque litteraire, d'un format si elegant et si
portatif, que tout le monde connait, — la publica tion des poösics
de Victor Hugo, auxquelles il se propose d'ajouter ensuite les
ffiuvres en prose.

Le succes de cette jolie edition, pour ne parier aujourd'bui que
de la premierc partie, est des ä present assure : eile a le double
merke de reproduire sous une nouvelle forme l'ceuvre du plus
grand de nos poetes, et d'etre la premiere ä reunir toulcs ses
poesies, cclle» du passe et Celles de l'avenir, dans des conditions
uniformes de dimensions et de typögraplne.

Les deux premiers volumes, comprenant les Ödes et Ballades,
sont en vente ; les autres suivront de mois en mois.

En attendant, non nioins infatigable que ses editeurs, Victor
Hugo poursuit, cliez Michel Levy, la publication de ses ceuvres
lnedites ou de Celles qui n'avaient encore vu le jour qu'ä l'etra oger.
Gelte seniaine a vu paraitre un magnifique volumo intitule :
Avant l'exil, et qui n'est qu'une partie de ce quo l'auteur com-
prend sous c: titre significatif : Actes et Paroles.

Nous n'avons pas ä dire ici ce que nous pensons de l'oeuvre
pohtique de Victor Hugo, mais le grand eorivain nous reste et Ja¬
mals il ne nous est apparu plus puissant et plus doux que dans
«■Innre : Avant l'exil, en töte duquel il a reproduit un episode
qu'on peut considerer comrae la preface de sa vie.

Nous n'en pouvons detacher iju'un fragment, mais qui, memo
en ce cadre ctroit, forme encore un tablcau plein de fraicheur et
de jeunessej unc pure lumiere lc traversc : c'est le rayon deso-
leil qui embrase lc cceur du poete et eclaire son oeuvre.

Robert Htenne.

AUX FEUILLANTINES

Au commencement do ce siecle, un enfant babitait, dans le
quartier le plus desert de Paris, une grande maison qu'entourait
et qu'isolait un grand jardin. Cette maison s'etait appelee, avant
la Revolution, le couvent des Feuillantines. Cet enfant vi'vait lä
seul, avec sa niere et ses deux freres et un vieux pretre, ancien
Oratorien, encore tout tremblant de 93, digne vieillard persecute
jadis et indulgent maintenant, qui etait leur dement preeepteur
et qui leur enseignait beaueoup de latin, un peu de grec et pas
du tout d'histoire. Au fond du jardin, il y avait de trös grands
arbres qui caebaient unc ancienne ohapelle ;t demi-ruince. II
etait defendu aux enfants d'aller jusqu'ä cette ohapelle. Aujour¬
d'bui ces arbres, cette ohapelle et cette maison ont disparu. Les
embcllissements qui ont sevi surlo jardin du Luxembourg se'sont
prolonges jusqu'au Val-de-Gräce et ont detruit cette humble oasis
Une grande rue assez inutiie passe la. II ne reste plus des Feuil¬
lantines qu'un peu d'herbe et un pan do mur decrepit, encore
visiblc entre deux hautes bälisses neuves ■ mais ccla ne vaut
plus la peine d'ötre regarde, si ce n'est par l'ceil profond du Sou¬
venir. En janvier 1871, une bombeprussienne a choisi ce coin de
terre pour y tomber, continualion des embellissemeots, et M. de
Bismarck a acheve ce qu'avait commonce M. Haussmann. C'est
dans cette maison que grandissaient, sous lo premier empire, les
trois jeunos freres. Ils jouaient et travaillaient ensemble, ebau-
chant la vie, ignorant la dcstiiice, enfances imMees au prin'temps
attentifs aux livres, aux arbres, aux nuages, ecoutant le va-ue
et tumultueux conseil des oiseaux, surveilles par uh doux sou-
rire. Sois benie, 6 ma niere!

On voyait sur les murs, parmi les espaliers vermoulus et de-
cloues, des vestiges dereposoirs, des niches demadones, des restes
de croix, et eä et lä cette inscription: Propriele nationale

Le digne pretre s'appelait l'abbe de la Riviero. Quo son nom soit
prononce ici avec respect.

me-Le plus jeune des trois freres, quoiqu'on lni fit des lors
ler Virgile, etait encore tout ä fait un enfant. I ____

Cette maison des Feuillantines est aujourd'bui son ober et reli-
gieux souvenir. Elle lui apparait couverte d'uno sorte d'ombre
sauvage. C'est lä qu'aumilieu dos rayons et dos roses se faisait
en lui la mysterieuse ouverture de l'esprit. Rien de plus tran-
quille quo cette haute masure tleurie, jadis couvent, maintenant
solitude, toujours asile. Le tumulte imperial y retentissait pour-
tant. Par intervallcs, dans ces vastes cbambres d'abbaye, dans
ces decombres do monastöre, sous ces yoütes de cloitre demantole
l'cnfant voyait aller et venir, entre deux guerres dont il enten-
dait le bruit, revenant de l'armee, et repartant pour l'armee, un
jeune general qui etait son pere et un jeune colonel qui etait'son
onclc; cc charmant fracas l'eblouisssait un moment, puis, ä im
coup de elairon, ces visions de plumets et de sabre s'evanouis-
saient, et tout redevenait paix et silence dans cette ruine oü il yavait une aurore.

Ainsi vivait, dejä serieux, il y a soixanto ans, ce
etait moi. t enfant qui

Je me rappeile toutes ces choses, emu.
C'etait le temps d'Eylau, d'ülm, d'Aucrstadt et de Friedland, do

reibe forcee, de Spandau, d'Erfurt et de Salzbourg enleves, des
cinquante et un jours de tranchee de Dantzick, des neuf cents'bou-
ches ä fou vomissant cette victoire enorme, Wasratn- c etait
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le tomps des empcreurs sur le Niemen,et du czar saluant le cesar;
c'etait le temps oü il y avait un departcment du Tibre, Paris chef-
lieu de Romc; c'etait i'epoque du papc detruitau Vatican, de l'in-
quisition detruite en Espagne, du moyen äge detruit dans l'agrö-
gation germanique, des sergents faits princes, des postillons faits
rois, des archiduchesses epousant des aventüricrs; c'etait l'heure
extraordinaire; ä Austerlitz la Russie demandait gräce, a Iena la
Prusse s'ecroulait, ä Essling l'Autnche s'agenouillait, la conie-
deration du Rhin annexait l !AUemagne ä la France, le decret de
Bcrli.i, formidablc, faisait presque succeder ä la deroute de la
'Prusse la faillite de l'Angleterre, la fortune a Potsdam livrait l'e-
pee de Frederic ä Napoleon qui dedaignait de la prendre, disant:
« J'aila mienne. » Moi, j'ignorais tout cela, j'etais petit.

Je vivaisdansles fleurs.
Je vivais dans ce jardin des Feuillantines, j'y rödais comme un

enfant, j'y errais comme un homme, j'y regardais le vol des pa-
pillons et des abeilles, j'y cueillais des boutons d'or et des lise-
rons, et je n'y voyais jamais personne que ma mere, mes deux
freres, et le bon vieux prötre, son livre sous le bras.

Parfois, malgre la defense, je m'aventurais jnsqu'au ballier
farouehe du fond du jardin; rien n'y remuait que le vent, rien
n'y parlait que les nids, rien n'y vivait que les arbres; et je con-
siderais ä travers les branclies la vioille cbapelle, dont les vitres
defoneees laissaicnt voir la muraille intörieure bizarrement in-
erustee de coquillages marins. Les oiseaux entraient et sortaient
par les fenetres. Ils etaient lä cbez eux. Dieu et les oiseaux, cela
va cnsemble.

Victor Huuo.

LE BOUQUET FANE
(NOUVELLE.)

A une lieucenviron de Dinan, ctnonloindesbordsdela Rance,
s'elevait, il y a quelques annees, leMesnil-ßriand. C'etait autrefois
uu domaine seigneurial; la petite toureile surmontec d'une gi-
roucttequi rappclaitlabanderole des anciens Chevaliers, l'ecusson
en pierre qui surmontait la porte d'entree, l'oncadrement des
croisccs, maints details d'architecturc indiquaient le rang qu'il
avait occupe dans le nobiliaire de Bretagne.

Mais les pierres etaient disjoinles, l'herbe poussaitepaissedans
la cour, l'cnsemble du bätimeiitprescntait l'image d'un incurable
delabremcnt; les appartements mal meubles, envahis parlamoi-
sissure, trahissaient la gene et la pauvrete.

Mmc de la Ratais, proprietaire de ce triste logis, y vivait par-
cimonieusement, clierchant äderober aux regards du public, l'im-
puissance oü eile so trouvaitde soutenir la dignite de son rang.

Grande, inaigre, seche, toujours revetuo de son costume de
vcuvc, (]ui so pretait mieux qu'un autre auximperieuses exigen-
ces de l'econoinie, eile etait en parfaite harmonie avec cette ha-
bitation sepulcrale.

Elle etait ce jour-lii activement occupee ä faire 'a toilette du
salon et ä lui donner un aspect moins lugubre. Deux femmes la
secondaient dans ce travail : l'une etait une gracieuse enfant de
dix-huit ans; l'autre avait ä pcu pres le memo äge qu'elle-meme,
mais rexpression douce et resignee de ses traits fanes contras-
tait avec son attitude froide et un peu guindee.

Quand elles eurent epoussete les vieux cideaux, essuye lagar-
niture de la cheminee, enleve les housses des sieges dont l'etoffe
räpee n'avait guere droit ä tant d'egards, eile congedia ses deux
compagnes quelle invita ä se mettre en mesure de recevoir une
visite attendue.

Elle-meme en fit autant, puis, apres avoir jete un derniercoup
d'oeil sur son miroir, s'enfonca dans un vieux fauteuil du der-
nier siecle.

— Ce n'est pas sans peine, se dit-elle, que je Tai amene ici ce
nabab exccntrique. Ab ! monsieurGrosley, vouscroyez qu'on peut
venir s'etablir dans une petite ville et rester lmpenetrablc. Voila
quinzo jours quo vous etes arrive k Dinan, vous avez rais entre
vous et la curiosite publique une barriere infranchissable, vous
tenez les indiscrets ä distance, et, quand on pousse les questions
un peu plus loin qu'il ne vous convient, vous avez une facon de
regarderles gens qui les force de battre en retraite. Je sais tout
cela, mais je sais aussi que toutes les fois qu'on a fait apnel ä
votre bourse pour une oouvre de bienfaisance, vous avez päve
votre tribut avec une generosite prin'iere. Vous avez fait d'abord
la sourdeoreille ä mes avances, mais il a fallu vous executer'
ne suis-je pas votre parente, eloignee il est vrai ? J'avais bien
droit ä vos egards, puis je n'ignore pas que vous esperez obtenir
de moi des renseiguements qui vous tiennent au coeur. U pers¬
pective de ce service devait adoucir votre humeur sauva^e.

Elle suivait le Ol de ses reflexions; sa figure seche et hautaine
s'eclaira d'un sourire de satisfaction.

— On dit, reprit-elie, qu'il est revenu plusieurs fois million-
naire. Quel rövc! Mathilde est jolie, seduisante; eile a dix-huit
ans, il en a cinquante-cinq... Pourquoi pas?... Pourvu que cette
petite sötte ne mette pas obstacle ä mes projets! Quand j'yai fait
allusion, eile a rejete bien loin mon idee; sans doute eile son^e
encore ä ce jeune homme dont j'avais moi-meme encourage les
avances. Est-ce que je pouvais prevoir le retour de ce revenant
d'Amerique? Mais eile reflechira; on ne Jaisse pas echapper de
pareillcs occasions.

Elle consulta la vieille pendule et s'etonna qn'il ne füt pas en¬
core arrive. Comme un general aumoment d'une action decisive,
eile jeta un dernier regard sur le salon oü eile allait livrer sa
bataille diplomatique, et ayant constate quelques incorrecüons,
eile appela d'une voix criardc :

— Louison! Louison!
Celle qui avait accompagne la jeune fillc reparut, et Mme de

la Ratais lui adressa ses recommandations avec un accent dans
lequel les notes douces brillaient par leur absence.

Pendant qu'elle exhalait son humeur irritable, le marteau de
la porte s'abaissa et la maitresse du logis alla au-devant duvi-
sileur qu'elle introduisit.

C'etait un homme de taille ordinaire, mais trapu etvigoureux;
ses vötemcnts aux formes amples, ä la coupe incorrecte, indi¬
quaient un profond dedain de la mode. Avec ses cheveux coupes
ras, sa barbc grisonnante et mal disciplinee, ses traits vigoureu-
sement accentues, son teintbasane, il ressemblait beaucoupplus
ä un plantcur ou ä un riche formier du Far-Westamericain qua
un habitue dessalons. Ses yeux vifs, percants, qu'orabrageaient
d'epais sourcils, annoneaient la resolution, mais n'avaient aueune
expression de durete.

Tout en embrassant les objets d'un regard qui lui suffit.pourse
rendre compte de la Situation, il se pröta avec bonhomie ä l'ae-
cueil chaleureux de Mme de la Ratais.

Ce fut un deluge de formules affectueuses, de temoignages de
gratitude pour la peine qu'il avait bien voulu prendre de venir
visiter de pauvres recluses dans leur sohtude. II avait bien fait
de ne pas dedaigner l'humble foyer des derniers survivants de
sa famille; c'etait le port qui s'oll'rait au voyageur ballotte par
tant d'orages. Elle etablit les liens qui les umssaient en remon-
tant par une serie de filiations jusqu'au momentoü les raineaux
s'etaient detachesde la souche commune; eile rappela une foule
de details qui le concernaient.

Cette genealogie, il n'y croyait guere; ces Souvenirs, ils
n'avaient laisse aueune trace dans sa memoire, mais il se garda
de la contredire; c'est ä peine si son seepticisme se traduisait
par un imperceptible sourire; d'ailleurs eile lui epargnait 1 em-
barras de la replique et accaparait la conversation avec une infa-
tigable volubilite de paroles.
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Pendant qu'il restait impassible, invulnerable ä ces eälineries
nui glissaient sur ]a rüde ecorce du voyageur, Mine de la Ratais
etait convaincue de l'efficacite de ses seductions; eile ne doutait
pas cru'elle n'eüt fait la conquete du millionnaire et songeait deja
{ l'effet foudroyant que ferait, sur ses connaissanccs, la nouvelle
du mariage de.celui-ci avec sa fille.

Elle proflta liabilement 'd'un couji-d'ceil que M. Grosley jeta
danslejardin pour lui proposer de l'y conduire. L'eloge quelle
faisait des goüts simples de la vie rustique etait bien en Situation
en nresence de ees allees couvertes d'herbe, de ces plales-bandes
ne"li"ecs, de ces charmilles en desordre qui trabissaient l'incurie
imposee par la gene.

Deux personnes se montraient au tournant d'une allee :
M. Grosley fut frappe de la gräce charmante de l'une, de l'expres-
sion douce et recueillie de l'autre. Mme de la Ratais prevint sa
question :

— C'est ma fille, dit-elle; je vais avoir l'bonneur de vous la
presenter, et vous jugerez, par vous-meme, si mon orgueilde mere
ne se fait pas trop illusion.

— Et sa compagne?
— C'est sa gouvernante, une pauvre vieille fille que j'ai re¬

cueillie chez moi; eile etait seule, sans amis, je lui ai donne
place ä notre foyer.

— C'est un devouement dont eile doitetre reconnaissante.
— fjuand on fait le bien, il faut le faire sans espoir de re¬

tour, repondit Mme de la Ratais en levant les yeux au ciel avec
une expression quien disait plus que bien des paroles.

Par malheur M. Grosley se rappelait les aigres interpellations
qu'il avait entendues en arrivant. II se representa la vieille fille
comrae un de ces souffre-douleur auxquels on fait payer cruel-
lement les pretendus Services dont on fait etalage, comme une de
ces pauvres victimes qui deploient dans l'ombre des prodiges de
resignation et de courage suffisants pour provoquer l'admiration,
s'ilsse produisaient en pleine lumiere.

— Qui sait, se dit-il, si cetle existence ignoree ne recelo pas
quelque touchant et lieroi'que mystere?

II se prit ä examiner avec un redoublcment d'interät la vieille
Tille dont la toilette surannee, les cheveux tombant en bandeaux
lisses, la guimpe fanee, la robe modeste aux plis rigides, attes-
taient que depuis longtemps la preoccupation de plaire n'avait
plus prise sur eile.

La renconlre des deux promeneuses l'arracba brusquement ä
ses reflexions.

— Louison, dit Mme de la Ratais ä la vieille fille, ayez la bonte
de vous rendre ä la lingerie oü je vous rejoindrai bientot.
Monsieur Grosley, ajouta-t-elle, je vous presente ma fille; vous
jugerez par vous-meme ce qu'elle vaut et l'instruction que je lui
ai donnee. Mathilde, parlez anglais ä votre parent.

M. Grosley eut pitie de l'embarras de la jeune fille et coupa
court ä cette exbibition ridicule par laquelle les parents mettent
les enfants en spectacle et reclainent pour eux les applaudisse-
ments des etrangers.

— Permettez-moi, mademoiselle, dit-il, de ne pas accepter ce vi-
lain röle de pedagogue et veuillez agir avec moi comme avec un
vieil ami qui ne desire rien tant que de vous mettre ä l'aise.

Mme de la Ratais fut charmee de ce preambule qui confirmait
ses esperances; eile s'applaudit de l'imprcssion que sa fille sem-
blait produire et s'empressa de la laisser avec le visiteur pour
aller retrouver la vieille fille dans la piece qu'elle avait decoree
dunom pompeux de lingerie.

En eilet, un rapide examen avait suffi ä M. Grosley pour qu'il
poriät sur Mathilde le jugement le plus sympathique; il la trou-
vait exempte de pretention, simple, naturelle, et se plaisait ä ti-
rer de sa physionomie,de son attitude, les conclusions les plus fa-
vorables.

II I entraina le long des espaliers et encouragea sa conliance

par son langage affectueux; mais, en depit de ses efforts pour
animer laconversation, il remarquait chez eile de la gene, pres-
que de la crainte, une defiance mysterieuse arretait l'essor de
sa nature franche et candide.

II s'arrßta brusquement et la regarda en face.
— Ma chere enfant, lui dit-il, un homme eloigne de la France

depuis trente ans a peut-etre droit ä un peu de bizarrerie; per¬
mettez-moi de franchir les preliminaires et de vous adresser une
question ä laquelle je vous prie de repondre avec une enticre
franchise.

Comme eile restait muette, les joues empourprees:
— Eh bien! soit, ne repondcz pas,je saurai comprendre votre

silence. N'est-il pas vrai que vous redoutez en moi un pretendant
ä votre main, et que cette pensee vous troiible?

La rougeur de Mathilde s'accenlua davantage.
— Je savais bien que j'avais devine juste, ajouta-t-il en riant

bruyamment; je tiens k dissiper vos craintes. Rassurez-vous,
cette ambition ridicule pour un vieux barbon comme moi ne
saurait me venir; la jeunesse est faite pour la jeunesse. Vous
n'aurez plus peur de moi, n'est-ce pas? J'ai debarrasse votre
coeur d'un grand poids; en cchange- de ce Service, puis-je re-
clamer votre conliance? Voyons, n'est-ce pas comme dans l'his-
toire de toutes les jeunes filles? N'y a-t-il pas de par le monde
quelque beau jeune homme qu'on aime d'un amour honnete et
que les parents repoussent uniquement parce qu'il n'est pas assez
riche?

— Comment savez-vous cela? dit-elle, rassuree par ce lan¬
gage du vieux garcon.

— Ou'importe, puisque j'ai derobe votre secret? N'ai-je pas le
droit d'ötre un peu fier de ma perspicacite? Nous reviendrons
sur ce sujet; en attendant, je vous propose mon amitie et mon al-
liance, voulcz-vous?

Elle lui tendit sa petite main en souriant; depuis que la pers¬
pective d'une demande en mariage etait ecartee, eile sc sentait
toute disposee äl'aimer.

La glace etait rompue; ils continuerent de causer avec le lais-
ser-aller de deux etres qui eprouvent l'un pour l'autre une mu-
tuelle Sympathie. M. Grosley trouvait une veritable jouissance
ä provoquer les epanchements de cette jeune fille qui se livrait
ä lui avec une spontaneite ingenue, il etait sous le charmede son
aimable babillage.

Dans le cours de l'entretien, il laissa echapper, sur le compte
de la vieille fille, quelques mots qui semblaient l'ecbo des senti-
ments de Mme de la Ratais. Elle l'arreta vivement.

— Ne dites pas de mal de ma taute Louison, sans quoi nous
nous brouillerons.

— De votre tante ?
— Oui, ä la mode de Bretagne. Vous ne supposez pas, en la

voyant sous ces vetements disgracieux qui la vieillissent et l'en-
laidissent, qu'elle ait pu ötre autrefois d'une beaute ravissante;
c'est pourtant ainsi. II fut un temps oü l'on vantait sa gräce, son
esprit etsa bonte ; les adorateurs se prcssaient autourd'elle; eile
repoussa tous les partis. Pourquoi? C'est la un mystere que je
n'ai jamais pu eclaircir. Toujours cst-il qu'elle opposa ii l'idee du
mariage, un refus inebranlable. Les annees s'ajouterent aux an-
nees, sa beaute se fana, et eile entra sans regret, du moins en
apparenco, dans la categorie de Celles que patronne sainte Ca¬
therine; mais le temps avait beau laisser sur eile son empreinte,
son coeur ne se refroidissaitpas, eile conservait toujours lememe
besoin d!aimer et de se devouer. — La mort faucha, les uns apres
les autres, tous ses prochcs parents; j'etais enfant, eile s'attacha
ä moi de toute la tendresse qui debordait en eile: eile reclama de
ma mere la faveur de veiller sur mon education,de me consacrer
toute sa sollicitude; eile mit dans notre maison tout ce qu'elle
possedait, ne se reservant que le bonheur de contrihuer ä celui
d'autrui, d'egayer ma jeunesse. —Pauvre tante Louison! Jamais
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on ne surprend chez eile uno pensee egoiste et personnelle; Ja¬
mals eile ne reclame, jaraais eile ne se plaint, et cependänt ma
mere est souvent injuste a son egard, eile la fait soull'rir de sa
vivacite; n'importe, sa serenite est inalterable. Si la tristesse est
dans son coear, son visage n'en dit rien: eile nie eonvie au
partage de tout ce qu'il y a de bon en eile, eile ne se reserve
quo ses chagrins; c'est Fange de I'abuegation. Ah I monsieur
Grosley, si jamais vous entendez dire que la seebercsse du coeur
est l'apanago oblige des vieilles fillos, rappelez-vous la taute
Louison.

— Bravo ! nion enfant, j'aimeä vous voir preudre amsi la de¬
fense de vos amis. Je n'ai pu qn'entrevoir celle dontvous venez
de nie parier, et toutel'ois l'impressioii quellea produite surmoi
est en barmonie avec,l'eloge quo vous en faites; il y a dans son
regard doux et triste une eloquencc qui ni'a emu; il redete, non
la resignation des c.surs auxquels manque le don fatal de la sen-
sibilile, mais de ceux qui trouvent dans leur courage la force d'e-
touffer le cri de la soull'rance; qui sait si, en fouillant le passe, on
n'y trouverait pas, belas! qaelque dramatique et tlouloureuse his-
toire?

II serablait faire im retour sur lui-meme, subir l'obsession de
pensees intimes qu'il n'exprimait pas. I! n'avait plus l'atlitude
froide et un peu bautainc avec Iaquelle il s'etait presente au
Mesnil-Ilriand. I/expression de ses yeux n'etait plus la meine, sa
voix avait pris une intonatiou douce et nielaneolique, sa pbysio-
nomie refletait la cordialite etl'abandon.

Mine de la Rataisremarquace ebangemeiitqiianil eile rentra avec
la jeune fille; eile y vit une nouvelle raison de eomptor sur le
sueees de sa eonibinaison matrimoniale.

Pendant le diner, M. Grosley fut aimable et affectueux. II ra-
conta dans un langage original, image, ses vovagos en Amerique,
ses entreprises, ses sperulations, les lüttes qu'il avait eu ä sou-
tenir avec les bommes et les Clements. II y avait cependänt dans
ses rapports avec ses hötes des nuances differentes et faciles ä
saisir.

Quand il parlait a Mathilde, sa voix avait un aoeent de tendre
et sympathique protection; il n'adressait laparole ä la vieille (ille
qu'avec une expression de respectueuse deferenee; il l'examinait
parfois avec un atlentif interet, comme s'il avait eberebe ä eclai-
rcr un mystere, ii decouvrir la Solution d'un probleme.

Mais il trabissait, a l'egard de Mme de la Ratais, un sentiment
d'irritalion contmue; il ne pouvait se defendre, quand il lui re-
pondait, d'expressions presque aeerbes, comme si eile avait eu le
don de lui irriter le Systeme nerveux.

Louis Coi.las.
(La suite au prochain numero).

REVUE DES MAGASINS

Hirn irrst plus frais, plus coquel. plus gracieux que lrs toilclles de saison
de Mite Marie Bataillon ; il yaun veritablecharme dans l'heureux assrm-
blage de res eloffesel de leur frais coloris. Expliquons-nous en soulevanlvite,
au profit de nos Ieclrices, une des draperies dn salun de. la nie Theiese, V>.
Voici d'abord un costume en balisle grise avec volanls brodes a l'anglaise
sur J'etoffe memo. Tabueren balisle quadrillee, caroubier et blanc, cnloure
de franges a glands en fil de couleurs assorties. Corsage en quadrille, a
manches grises, avec broderies et franges.

Aulre costume en grenadine nuire brochee (grande toilrlle). — Jupon en
taffetas, garni derriere de \olants fronces, plissrs, et de bouillonnes; ce
jupon est raye au milieu devant par une large coulisse ayant pour letr, de
chaque cüle, une dentelle noire brodee de paille. Le tablier, divise en deu\
parlies partanl chaeune du coulisse, rst rnloure dcdenlellesbrodees de paille.
11 est lies amplr et drape de manierc a former de nombreux plis qui sont
soutrnus, sur les cöles et au milieu derriere, par des coulisses scmblables
ä eclui du point de depart, quoique plus etroits. Corsage en grenadine
doublee ile soie, avec bände coulissee et denteltes brodecs rayant le milieu
des devanls et du dos, oü il est boutorme.

Les coSlumes de voyage que Mite Marie Bataillon prrpare en er moment

pour ses clientes ne le cedent en rien aux. modeles preerdents, au point d>
vue de l'originalite et du bon goüt. Tantöt c'est une loiie grossiere uui
gräce ä son savoir-faire, conslitue une robe delicieusc; tantöt c'est un bei"e
plisse et drape de teile sortr que l'enseniblo presente bien le caraclere
voulu pour le milieu dans Iequel il doit etre porte. Ici, c'est un simple
cache-poussiere ; Ja, une loiletle plus compliquee, (out en ne sorlant pas
de la limile du simple.

En resumr, inscrire avec soih l'adresse de Mlle Marie "Bataillon et s'en
si'i'\ ir au besoin.

— La maison DE Plument nous a iniliee aux connaissances qu'elle nos-
si'de sur les agissemenls de la mode future. Selon loutes probabilites
l'applatissemenl et le bridage des jupons vont cesser proebainement, les
cbaleurs de l'etr seniront de pretexle et les grns de goüt applaudiront ä
ce changement. Donc M. de Plument se niel en mesure en niodiliant des i
present ses modeles de lournures et de jupons. Par ce fait seul, on peut
se rendre compte, si on ne le sait deja, de la fat;on vraiment intelligente
donl celle, maison dirige ses affaires.

11 est bien entendu que les personnes qui veulent un jupon ou une tour-
nure devronl en speeifier le genre (aplati ou bombe), lorsqu'elles en feroiit
la demande ä M. de Plument (rue Vi\ienne, ü3).

Annoncons aussi, que la maison de Plument possede a present un choix
de jupons blancs a.volants, servant ä recouvrir les lournures oumemealts
remplacer, car bien desfemmes, ne voulant point decelles-ci, adoptentl'autre
Systeme. Ces jupons sont garnls derriere de volanls superposes, el une
coulisse placee au milieu groupe loute 1'ampleur dans le sens voulu. C'est
plus leger, plus confortabl', plus elegant meine; mais la tournure, ajoutons-
le franebement, est plus economique. II y a loujours cette question deblan-
cliissage et d'amidonage qui effrairra la femmo econome.

Le grand succes de la maison de Plument est en ce moment pour le
corset-caje, si agreable ä porler pendant les chaleurs. Forme de bandes
quadrülees, il permet au corps de recevoir plus directement l'air par lous
ses jours et la Iranspiration est moins a redouter. Nous le conscillons aux
IViumrs f'ortes, qui s'rn trouvent tres bien ; il est, en eilet, aussi baieine
que lous lrs corsets de celle maison, el clles sonl süres par la de trouver
en lui le soulirn desire.

SPECIALITES

Nous avons reeu, il y a quelques jours, une lettre a peu pres coneue en
ees trrmes : « D'aprrs vos conseiis, j'ai employe le La'xt antiphcligue
de Candes, et loutes les taches de rousseur dont je nie plaignais ont dis-
paru. Mais elles sont revenues des que j'ai rrsse de mc servir de ce pro-
duit. Que faire ? »

Ne pouvant re'poudre directement a l'autrur de la lettre, puisqn'on ne
nous donne aueune adresse, nous allons le faire par la voie du Journal;ce
sera un moyen d'arriver au meine but. — Pour coinbaltre un mal, que
faire, sinon recourir au remrdr, lorsqu'on a ru la cliance de le trouver?
11 faul donc, dans le cas donl il s'agit, conlinurr i'applicalion du Lau
anlephe.lique, car il est bien ccrlain que l'efficacite de er remede ne con-
tinuera d'exister qu'ä la condition de n'en pas cesser l'emploi.

Beaucoup de personnes prennent ce lait virginal comme eau de toilette,
saus aulre motif que celui d'obtenir la blancbeur nacre'e qu'il procure; i
plus forte raison doit-on l'employer lorsqu'on a des laches de roussriir,
plaques jaunes et rougeurs quideonques. Connaitrc süremrnt le moyen (le
les faire disparaitrr el ne pas l'e.nployer, ce serail vouloir faire preuve
d'unc nai'vete impardonnable.

Adresser les demaudes a M. Candes (böubvard Saint-Denis,20).
M. D'A.

A VEIVOJiK A LMMLVIH.Ii

Jolie campagne dite « la Maison rose », commune de, Montevraiu,
par Lagny (Seine-et-Marnc).

Maison d'habitation, — cliälet de famille ; — coniiiiuiis, ecurie et
remise. Jardin-parc, tres bien dessine pai'M. Lebreton ; riche fruitier;
serre cliaude et serre temperee.

S'adresser pour renseignements : ä Paris chez le proprietaire
M. Goubaud pere, rue de Richelie'u, 92 (de midi k 2 heures), et ä
Lagmj chez M° Dumont, notaire.

ROUVENAT (#) & CIL WURDEL, Jomuiers.
Paiis, 62, rue d'IIauteville.

Ad. GOURAUD et Fils, propriänires-gerants.

h H
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